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        Note de l’auteure
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        * * *

      

      
        
        Chers lecteurs,

         

        La Prophétie est une création qui reprend tout ce que j'aime dans les romances historiques sur le thème du voyage dans le temps. D'ailleurs, elle reprend tout ce que j'aime dans les romances au sens large.

         En tant qu'ancienne étudiante en histoire, et passionnée par le sujet, j'ai essayé de dépeindre un passé aussi crédible que possible, tout en prenant un certain nombre de libertés. Le café, par exemple, dont la culture a commencé au XVe siècle, même si des légendes en font remonter la découverte aux environs de l'an 850. Qui peut affirmer (sauf les historiens les plus chevronnés) que ces baies de café n'auraient pas pu se trouver dans la réserve du château de Seagrave ? Après tout, avec le voyage dans le temps, cela reste une fiction... 

         L'histoire de Gwen et Greylen est une romance épique, qui se concentre sur les personnages et leur relation. Il y est question d'amour, de loyauté et d'honneur, ainsi que d'un monde qui m'émerveille. Mon Camelot à moi, en quelque sorte. Ces quelques imprécisions sont entièrement le fruit de ma liberté créative.

         

        J'espère que vous apprécierez cette aventure ! 

      

      

      
        
        Kim

      

      

       

       

       

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            RÉSUMÉ

          

        

      

    

    
      Elle espérait trouver l’amour, une famille et un foyer, mais elle était loin de se douter que ce serait dans l’Écosse du XVe siècle.

      

      La carrière de Gwendolyn Reynolds est toute tracée… alors, pourquoi est-elle aussi tourmentée ? Hantée par des rêves incessants, elle se lance dans un voyage introspectif sur les côtes écossaises. Mais lorsqu’une tempête lui fait quitter la route et plonger dans les eaux glaciales, c’est dans les bras d’un bel inconnu des Highlands qu’elle revient à elle.

      

      Écosse, 1426. Farouche et redouté, Laird Greylen MacGreggor n’a pas encore rencontré l’âme sœur. S’il attendait avec impatience la femme annoncée par une prophétie, il ne l’aurait jamais imaginée sous les traits de cette beauté du XXIe siècle au tempérament de feu. Mais quand il la sauve des eaux glacées derrière le château de Seagrave, son premier contact lui confirme que Gwen lui est bel et bien destinée.

      

      Alors que pour ce couple improbable, les étincelles fusent, ils découvrent que leur destin amoureux pourrait bien s’avérer aussi grandiose que redoutable. Gwen et Greylen surmonteront-ils des siècles de différences pour vivre le grand amour ?

      

      Si vous aimez les romances avec des couples inébranlables, des nuits torrides et de l’humour en cascade, tombez sous le charme de La Prophétie, premier tome enchanteur de la série Les Lairds des Highlands.
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        Dans le plus grand clan des Highlands, il est né

      

        

      
        D’une autre époque, d’abord elle doit pleurer

      

        

      
        Deux âmes pour toujours jointes, pourtant si loin

      

        

      
        La raison est claire : elle réparera son cœur brisé.

      

        

      
        Une grande tempête fera rage, le soir de ses trente-trois ans

      

        

      
        Et de ses vingt-huit, pour que le chemin s’ouvre.

      

        

      
        Un contact et à jamais, leur lien sera la clé,

      

        

      
        Une fois ensemble, ils resteront unis… pour l’éternité.

      

      

      
        
        —La Prophétie, date inconnue
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        25 avril, présent

      

      

      

      — Tu quoi ?

      Gwendolyn Reynolds ne put que fixer du regard son supérieur. Elle le lui avait déjà dit trois fois. Trois. Et la patience avec ceux qui refusaient de voir ce qui se trouvait sous leurs yeux ne figurait pas parmi les nombreuses qualités qu’elle possédait. Qu’est-ce qu’il ne comprenait pas exactement ?

      — Je pars, Frank. Vous comprenez quand même ce que ça veut dire… se retirer, se…

      — Ne joue pas à la plus intelligente avec moi, Gwendolyn, rétorqua Frank Sutter à travers ses dents serrées.

      — Je suis désolée, Frank. Je sais que c’est une surprise et je comprends que vous soyez mécontent de mon choix, mais j’ai pris ma décision.

      Gwen avait gardé une voix calme et posée, contrite, essayant une nouvelle ligne d’approche. Elle passa ses mains sur la table devant elle, puis tripota le bracelet en argent à son poignet. Pour se donner du courage.

      Sa blouse blanche était parfaitement glissée dans son pantalon gris foncé et ses jambes étaient croisées sous la table. L’un de ses pieds chaussés de talons noirs et hauts terriblement coûteux tapotait le sol de manière incontrôlable. C’était le seul geste qui contredisait son expression inébranlable.

      — Tu as une responsabilité, Gwen, sans parler de ton contrat.

      Le visage de Frank était rouge et plus en colère qu’avant. L’homme semblait sur le point de faire un infarctus. Gwen plissa légèrement les yeux. Était-ce possible qu’il en fasse un maintenant ? Serait-ce sa faute à elle, dans ce cas-là ?

      Gwen avait appelé Frank la nuit dernière. Tard. Il lui avait fallu deux semaines pour rassembler son courage et douze heures de plus pour composer son numéro. Elle savait désormais qu’elle n’aurait pas dû lui confier sa décision au téléphone, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.

      Une autre qualité qu’elle possédait : l’honnêteté. Malheureusement, cela la mettait en difficulté. Elle s’était attendue à une dispute avec Frank. Et elle savait que c’était pour ça qu’elle avait retardé les choses. Maintenant qu’elle s’était décidée, elle ne pouvait pas être influencée.

      À moins que Frank tombe au sol, raide mort, bien sûr. Peut-être qu’alors, elle y repenserait.

      Gwen le regarda directement dans les yeux et compta jusqu’à cinq avant de répondre :

      — Je pars, Frank, contrat ou pas contrat.

      Déterminée à ne prononcer que de courtes affirmations décisives, elle se mordit l’intérieur de la joue.

      Frank se tourna vers les deux hommes assis à sa gauche, Mark Ingersol et Gary Ackerman. Gwen faillit grogner à voix haute. Merde ! Quand elle était entrée dans la pièce un peu plus tôt, ils lui faisaient face. Frank était assis en bout de table, à pianoter impatiemment sur la pile de papier devant lui.

      Gwen savait que Frank essayerait de l’intimider. Et faire entrer Mark était une intimidation. Tout le monde savait qu’elle avait eu une histoire avec. Et ils savaient comment ça s’était terminé : mal.

      Gwen tenta de prendre du recul, ce qui n’était pas très dur. Bien que ces hommes lui donnent l’impression d’avoir douze ans seulement et d’être sur le point de vomir, ce qu’ils n’arrivaient pas à comprendre c’était… qu’elle n’était pas intimidable.

      Elle devait juste supporter cette réunion sans voir sa détermination faiblir, avec un peu de chance.

      Mark prit la parole à point nommé :

      — Laisse-moi t’expliquer quelque chose, ma chérie.

      Mark. Quel abruti. Quelle erreur. Gwen le fixa du regard avec un sourire glacial.

      — Tu crois que t’en es capable ?

      — Je peux expliquer beaucoup de choses, Gwen. Tu as une obligation…tu t’es liée socialement, légalement et moralement.

      — J’savais pas que tu connaissais le sens de la moralité.

      — Tu ne savais pas ? la corrigea-t-il.

      Merde ! Un point pour Mark.

      Il avait marqué un point. Elle lui avait montré la porte et il était parti. Il avait aussi prétendu à qui écoutait qu’elle l’avait mené en bateau. La reine des neiges, avait-il dit. Le terme la blessait plus qu’elle ne voulait l’admettre. Elle ne voulait pas le mener en bateau, mais elle ne pouvait feindre d’avoir assez de sentiments pour coucher avec lui. Et elle ne donnerait pas sa virginité à n’importe qui. Pas alors qu’elle avait déjà attendu si longtemps.

      Gwen se tourna vers Frank. Elle ne pouvait plus regarder Mark. Pas pour les raisons évidentes, mais parce qu’elle était sur le point de vomir, ce qui ne serait pas si horrible. Mais ce serait un moment spontané et incontrôlable. Un moment dans lequel elle abîmerait ses chaussures. Elle avait attendu deux semaines pour les avoir. Deux. Elle n’arriverait jamais à trouver une autre paire à sa taille aussi tard dans la saison. Et elle aurait perdu quatre cents dollars. Hors de question de vomir.

      — Je n’ai demandé que des congés, Frank. Ce n’est pas extraordinaire, se justifia-t-elle.

      Et effectivement, elle n’avait demandé que des congés, mais elle sentait qu’elle ne reviendrait pas.

      — Pourquoi ? Tu es enfin autonome. Tu as accompli plus que n’importe quel interne que je connaisse, Gwen. Plus que n’importe qui, même.

      Gwen n’avait pas de réponse. Pas une qu’ils puissent comprendre. Comment expliquer quelque chose qu’elle ne comprenait pas elle-même ?

      Comment pouvait-elle se détourner de tout ce pour quoi elle avait travaillé dur toute sa vie ?

      Elle avait passé chaque moment de la journée depuis l’école primaire à être la meilleure en tout. Et elle l’était. Très cultivée, particulièrement instruite, et déterminée plus que de raison. À un mois de ses vingt-huit ans, elle était destinée à un jour monter à la tête du service de chirurgie en cardiologie. Un héritage dont ses parents s’étaient assurés.

      Sa vie parfaite.

      Ah ! Sa vie parfaite était une foutue épave.

      Elle avait atteint un tournant dans sa vie. Elle ne pouvait pas se cacher plus longtemps derrière cette apparence confiante qu’elle avait créée au prix d’un dur labeur. Pour la première fois, les règles qu’elle suivait avaient changé. Et elle était terrifiée.

      Gary, qui avait gardé le silence, prit enfin la parole :

      — Gwen, prends quelques jours, décroche du boulot et détends-toi. Je pense que tu verras les choses plus clairement. Peu importe de quoi il s’agit, fuir n’est pas la solution.

      Gwen savait qu’il essayait de l’aider, mais il avait tort. Partir semblait être la seule solution. Elle sentait qu’elle avait atteint le sommet. Ses objectifs étaient remplis et pour une raison qu’elle ne saisissait pas, elle semblait être arrivée au bout de sa carrière. C’était sa vie personnelle, qu’elle avait toujours mise de côté, qui l’appelait.

      Les images qu’elle ne voyait jadis que la nuit remplissaient ses journées et un besoin qu’elle ne pouvait réprimer l’attirait comme jamais auparavant. Et il paraissait impératif qu’elle s’en occupe. Maintenant.

      — Pour moi, Gary, c’est la seule solution.

      — Quel est ce bruit ? demanda Frank.

      Gwen arrêta son pied juste avant qu’il ne touche encore le sol. Elle n’ajouta rien d’autre. Elle avait tout dit. Elle partait.

      — Je ne l’autoriserai pas, Gwen, s’indigna Frank. Tu te fourvoies en pensant pouvoir partir.

      — Je me fourvoie ? Vous êtes sérieux, Frank ?

      Gwen bondit de sa chaise, les mains sur la table, et se pencha en avant.

      — Vous ne pouvez pas me garder ici. Je me fiche de votre précieuse institution, maintenant. Je me fiche d’avoir un contrat. Et surtout, je me fiche de me détourner de mes accomplissements. Ils sont à moi.

      Gwen se dirigea vers la porte. Elle posa la main sur la poignée et la voix de son supérieur lui parvint depuis sa chaise :

      — Si tu pars, Gwen, nous te poursuivrons en justice.

      Elle ouvrit la porte.

      — Alors je vous verrai au tribunal.

      Elle ne regarda pas derrière elle.

      Elle ne regarderait jamais derrière elle.
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        * * *

      

      
        
        25 avril, 1426

      

      

      

      Greylen MacGreggor était conscient de l’aube imminente. Si conscient que c’en était presque douloureux. Les ombres jouaient toujours dans les derniers renfoncements de sommeil agité, des ombres qui l’avaient hanté la majeure partie de sa vie. C’était toujours lors des dernières secondes de semi-conscience qu’il se voyait tendre la main dans le noir. Un espoir futile de quelque chose de tangible à sa portée. Pourtant, chaque jour, à son réveil, le vide l’accueillait.

      Cette journée n’était point différente.

      Comprenant la vérité, il rejeta les couvertures et s’assit sur le bord de la couche. Les pieds sur le sol, les coudes sur les genoux, il posa sa tête dans ses mains un court instant. Puis, comme chaque matin, il passa rudement ses doigts dans ses cheveux avant de se lever.

      Une punition pour ses idées saugrenues.

      De la douleur pour apaiser celle qui ne s’absentait jamais.

      Pieds nus et en pantalon, il quitta sa cabine et monta sur le pont. Dans le ciel, étoiles et pleine lune illuminaient la mer noire. Son capitaine était posté au gouvernail du bateau et quelques membres de l’équipage dans les environs le laissaient à sa solitude. Il avança jusqu’à la proue, pas étonné d’entendre quelques minutes plus tard les bruits de pas du seul homme qui oserait l’approcher à un moment pareil.

      — Greylen ? demanda Gavin, son bras droit.

      — Oïl ?

      — Nous accosterons au port à l’aube.

      Greylen tourna la tête et haussa un sourcil.

      — Oïl, Gavin, c’est un fait que j’ai déjà en ma connaissance.

      Gavin lança à son commandant un sourire en coin.

      — Je te suis inestimable, n’est-ce pas ?

      Greylen lui rendit son sourire, mais refusa de répondre. Il regarda la mer, de nouveau silencieux, comme toujours l’heure précédant l’aube.

      C’était son deuxième endroit préféré pour commencer une nouvelle journée. Son premier était sur la plage sous les falaises de Seagrave. C’était le seul moment où il se permettait de plonger dans les images de ses rêves.

      Le seul moment où il y réfléchissait.

      — Il reste un mois, annonça calmement Gavin.

      Il était dans la même posture que Greylen : les jambes écartées et les bras croisés.

      — Tu es un puits d’information ce matin, ironisa Greylen.

      Il savait exactement à quoi son second se référait, mais chaque jour l’approchant de sa trente-troisième année, Greylen se faisait plus réservé.

      — Je te laisse en paix, proposa Gavin.

      Il prit congé aussi vite qu’il était apparu.

      En paix ? Avait-il connu cela ne serait-ce qu’une journée ?

      Greylen songea à ce sentiment un instant. Il l’avait brièvement ressenti le jour où sa mère l’avait convoqué. Le jour où elle lui avait conté la prophétie.

      Mais comment pourrait-il affronter la journée qu’il attendait depuis dix ans si… si elle n’était que néant ?

      Les images disparaîtraient-elles ? Ces images qui ne naissaient que la dernière heure de sommeil agité qu’il s’octroyait.

      Des images d’elle… qui le hantaient depuis toujours.

      Non, il ne pourrait jamais les laisser partir.

      Il y reviendrait toujours.
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        Un mois plus tard

      

      

      

      — Joyeux anniversaire, Gwen.

      Gwen sourit au téléphone. Elle aurait dû savoir que Sara appellerait.

      — Merci, Sara.

      — Comment c’est, l’Écosse ? Il fait froid ? Il pleut ? C’est beau ? Horrible ?

      Elle rit.

      — C’est parfait. Il y a un petit air frais, mais je n’ai pas vu une goutte de pluie. Comment va M. MacGreggor ?

      — Il ronronne. C’est un super compagnon. Je suis contente que tu l’aies laissé avec moi.

      — Je ne ferais confiance à personne d’autre avec lui.

      — Où vas-tu ce soir ? Il y a un bel homme qui a attiré ton attention, qui t’a invitée à dîner, peut-être ?

      — Loin de là, dit-elle en reniflant.

      Ce n’était pas tout à fait le cas. Ces trois dernières semaines, depuis son arrivée en Écosse, elle avait vu de nombreux beaux hommes. En fait, certains l’avaient invitée à dîner.

      — Tu n’as pas trouvé ce que tu cherchais ? demanda Sara comme si elle lisait dans son esprit.

      Bingo.

      — Non.

      Gwen souligna sa réplique courte d’un soupir. Peut-être était-elle folle de penser qu’elle trouverait les réponses ici. Et qu’est-ce qu’elle cherchait, d’ailleurs ? L’homme de ses rêves. Littéralement, celui qu’elle voyait en rêve.

      Était-ce lui qui l’avait envoûtée pour qu’elle laisse tout derrière elle ? Avait-il influencé sa décision d’une quelconque façon ? Était-ce lui qui la remplissait d’espoir, alors qu’elle avait fait l’impensable ?

      Était-ce pour cela que la fin de son internat de médecin ne représentait rien de plus qu’un achèvement ? Que son agitation avait pris fin dès qu’elle avait acheté son billet d’avion ? Pas le premier, avec pour destination Londres. Ni le second, pour Paris. Ce n’était qu’en réservant celui pour l’Écosse qu’elle avait su qu’elle avait fait le bon choix. Était-elle folle ?

      Oh oui.

      — Gwen… Gwen ?

      — Pardon, qu’est-ce que tu disais ?

      — Dis-moi où tu vas ce soir et, plus important, ce que tu portes.

      — Une simple robe noire avec des talons.

      — Menteuse !

      Gwen sourit encore.

      — C’est vraiment important ?

      — Il y a un miroir en pied dans ta chambre ?

      — Ils n’ont pas de miroirs en Écosse, fit-elle sèchement.

      Sara rit.

      — La ferme. Va devant.

      — Allez, Sara, grogna Gwen.

      Elle n’était pas d’humeur pour ça.

      — Allez… maintenant.

      Sara marqua une pause, lui laissant le temps d’aller devant le miroir.

      — Dis-moi ce que tu vois, reprit-elle.

      — Quelqu’un qui est pathétique.

      — Tu es loin d’être pathétique. Tu es belle, intelligente et la meilleure personne que je connaisse.

      — Je ne suis pas assez grande, ma poitrine est trop petite et je n’ai pas de hanches.

      — Ta taille est parfaite comme elle est, avec des grandes jambes et exactement les seins qu’il faut, juste pour loger dans la main. Et juste pour que tu saches, les gens se damneraient pour que leurs jeans leur aillent aussi bien que les tiens.

      Gwen prit ses seins dans sa main et fronça les sourcils devant son reflet, tout en écoutant Sara.

      — Pile pour la main, Sara, mais juste ma main.

      Sara rit.

      — Eh bien peut-être que si tu laisses quelqu’un s’approcher assez, ils seront parfaits pour ses mains aussi.

      — J’ai essayé.

      — Marc était un con. Je suis contente que tu aies retrouvé la raison avant qu’il ne soit trop tard.

      — Trop tard ? J’ai vingt-huit ans et pour la première fois de ma vie, je suis morte de peur.

      — Écoute-moi, Gwendolyn Reynolds. Tu es la meilleure amie de ma vie. Je ne vois personne d’autre qui mérite plus que toi de trouver le bonheur. Arrête ta petite soirée déprime et dis-moi ce que tu portes.

      — Un débardeur, un pantacourt, une veste de sport et des chaussures de course, marmonna Gwen.

      Elle savait pourtant qu’elle aurait dû mentir encore une fois.

      — Gwen… enfin, c’est ton anniversaire.

      — Je vais juste à un pub à quelques kilomètres d’ici et seule. Et puis, je compte rentrer assez tôt pour profiter d’une super bouteille de vin.

      — Pas de cocktails ?

      Gwen rit.

      — J’ai ma réserve de vodka dans mon sac. Mais le vin, ça sonne mieux. Je peux écouter de la musique en comptant les étoiles.

      — Toujours une rêveuse.

      — Mon seul défaut.

      Gwen sourit en entendant Sara s’étouffer avec exagération.

      — Le seul ? Ah, Gwen… et ton caractère alors ?

      — Mon caractère ? N’importe quoi. Il n’est pas si mauvais.

      — Tu plaisantes, hein ? demanda sérieusement Sara.

      — J’en appelle au Cinquième Amendement⁠1, répliqua Gwen en imitant le sérieux des tribunaux.

      — En parlant de ça, tu as des nouvelles de ton avocat ?

      — Oh oui.

      — Et ?

      — Je vais négocier un prix à l’amiable. En vérité, il y a plein d’argent en jeu et honnêtement je ne sais pas si je pourrai revenir en arrière.

      Gwen fixa du regard la baie vitrée. Elle toucha la vitre, dans une tentative stupide d’apaiser quelque chose ou quelqu’un, elle ne pourrait le dire précisément.

      — Ne fais rien d’imprudent.

      — La terre appelle la luuune… j’ai tourné le dos à une carrière que j’ai eu en ligne de mire toute ma vie. J’ai pris des vacances pour la première fois depuis des années et tout ça sur un coup de tête.

      — Ce n’est pas vrai. Tu étais à l’agonie depuis des semaines. Ça a même duré toute ta vie.

      — Ce n’est pas vrai non plus, corrigea en toute honnêteté Gwen. J’ai toujours eu l’impression de faire ce qu’il fallait. Je n’ai jamais mis en doute le fait de suivre les pas de mes parents.

      Et c’était vrai.

      — Tu ne les as pas juste suivis, la contredit Sara. Tu as battu tous les records sur la réussite académique, athlétique et professionnelle.

      — Ils seraient si déçus s’ils étaient là.

      — Ne leur donne pas ce pouvoir, Gwen. Tu as toujours dit que tu étais leur expérience et leur prodige leur a rendu au centuple ce qu’ils avaient donné.

      — Eh bien, ce prodige se sent comme un chiot perdu.

      — Tu mens, Gwen. Tu ne t’es jamais sentie aussi bien.

      Le sourire de Gwen grandit.

      — En vérité, Sara, venir ici est la meilleure décision de ma vie.
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        * * *

      

      Bien avant l’aube, Greylen se leva après sa troisième nuit sans sommeil. Renonçant à son rituel habituel, il revêtit son pantalon et traversa les couloirs sombres du château de Seagrave. Une fois dehors, il salua de la tête les sentinelles aux portes principales du donjon et continua jusqu’aux écuries. Puis, il prit le chemin étroit vers la côte.

      Il regarderait le lever du soleil.

      Il resterait pieds nus sur le sable, à accueillir un jour qui ne pourrait être que glorieux. C’était celui qui marquait son trente-troisième anniversaire. Sa colère grandissait de seconde en seconde. Son grognement d’indignation se perdit dans la mer et la crique.

      Ce jour-là, personne n’échapperait à sa rage.

      Le laird⁠2 Greylen MacGreggor était doté de nombreux attributs que d’autres admiraient, mais son mépris à peine voilé pour cette journée ne lui valait guère de louanges. Peu comprenaient la raison derrière ce sentiment et personne ne semblait y accorder d’importance.

      Sa sœur. Lady Isabelle MacGreggor.

      Greylen venait de retourner au donjon, déterminé à ordonner à sa mère de ne jamais plus souffler mot de cette maudite et infernale prophétie, quand Isabelle le dépassa. Dans sa hâte, elle n’avait pas remarqué sa présence. L’enthousiasme irradiait de son être. Elle se pressait à descendre les marches et franchit les portes du donjon presque en volant.

      Il se tourna et s’apprêta à lui ordonner de retourner à sa chambre quand Gavin se rendit enfin utile. Son second la rattrapa à la taille alors qu’elle avait atteint les premières marches qui la mèneraient dans la cour.

      Ce fut au début un tableau comique. Isabelle renversa la tête en arrière, ses lèvres s’écartèrent en O et elle rougit contre lui. Gavin aussi montra de la surprise une seconde avant de plisser les yeux et prendre une expression agacée.

      — Si tu sais ce qui est bon pour toi, Isabelle, laisse ton frère tranquille, conseilla sèchement Gavin.

      Greylen n’était pas surpris du ton tranchant de Gavin avec sa sœur. En vérité, il ne semblait s’adresser à elle que de cette façon dernièrement. Ce qui le surprenait, c’était que son second ne l’ait pas encore relâchée. Gavin dut se rendre compte de la même chose, car il se hâta de retirer son bras du haut de son corps et recula d’un grand pas. Greylen observa Isabelle ajuster sa robe, refoulant intelligemment ses larmes.

      — C’est l’anniversaire de Greylen. Je n’aspire qu’à lui souhaiter une bonne journée, expliqua-t-elle de nouveau calme.

      — Il ne réclame pas une bonne journée. Il y est depuis l’aube. Regarde les champs d’entraînement, dit Gavin en les montrant de la main. Un soldat tombé après l’autre. Ton frère les a laissés il y a de longues minutes, et ils ne se sont pas encore relevés.

      — Peut-être devrais-tu le tirer de sa misère, alors, suggéra Isabelle.

      — C’est cette misère qu’il souhaite, répondit Gavin d’un ton plus doux. S’il te plaît, Isabelle, écoute mon conseil. Cela ne ferait qu’assombrir son humeur s’il devait te causer de la peine.

      — Très bien, Gavin, concéda-t-elle avec un soupir. Vous verrez bien, tous les deux. Cette nuit apportera ce qu’il désire tant.

      Isabelle le quitta sur cette déclaration ; pourtant, quand Greylen rejoignit Gavin en haut des marches menant au donjon et regarda le ciel, il était douloureusement clair – les seules tempêtes en préparation étaient celles que Greylen déchaînerait.
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        * * *

      

      Greylen passa le restant de la journée à s’entraîner. Occasionnellement, il vit Gavin au portique, à évaluer les dégâts qu’il causait. Son bras droit devait savoir que trois jours sans dormir et un entraînement de huit heures n’entameraient pas les forces de son laird. Greylen était sûr que Gavin notait le nombre de fois où il avait changé la main qui tenait l’épée – quatre.

      Ce fut au crépuscule qu’enfin un rugissement survint du terrain d’entraînement. Un crépuscule aussi calme et dégagé que la journée.

      — MAINTENANT ! mugit Greylen.

      Cet ordre était d’une telle force qu’il traversa le terrain et résonna un temps étonnamment long. Il regarda les portes d’entrée du donjon s’ouvrir enfin sur la silhouette de Gavin. Ce mufle portait encore une chemise en lin et semblait avoir eu une journée des plus paisibles.

      Greylen espérait que c’était le cas.

      Il savait que son second l’avait évité depuis qu’il l’avait vu ce matin-là et il savait pourquoi.

      Seul Gavin pouvait lui donner le combat dont il avait désespérément besoin. Seul Gavin pouvait relâcher les démons auxquels il voulait absolument succomber.

      Dix années d’attente… pour rien.

      Il croyait avec chaque fibre de son être qu’il connaîtrait la paix cette nuit-là. Pourtant, le ciel était douloureusement clair et demain, il affronterait une nouvelle aurore – seul.

      Greylen observa Gavin approcher comme jamais auparavant. Pas d’arrogance, pas de réjouissance maligne à ses lèvres pour ce qu’il allait faire. Ce n’était que son meilleur ami qui se présentait devant lui.

      Si Dieu le voulait, Gavin le clouerait au sol. Il priait uniquement pour que son corps ressentît la douleur qui semblait émaner de son âme.

      Gavin ne dit rien de l’apparence probablement épouvantable de Greylen. Il avait retiré sa chemise des heures auparavant et l’avait déchirée en bandes à nouer autour de son front. Ses cheveux collaient à son crâne et le haut de son cou, rasé il y a quelques jours, comme avant chaque pleine lune.

      Il ne sentait plus le poids de son épée. Ni ses jambes dans son pantalon et ce qui, fut un temps, étaient des bottes cirées. Il aurait aimé ne rien sentir du tout. Mais pour dire la vérité, il se sentait trahi.

      Trahi par la prophétie. Trahi… par elle.

      Enfin, Gavin commença à l’encercler, à le fixer d’un regard qui aurait mis même le plus talentueux combattant à genoux. Greylen engagea le combat. L’acier rencontra l’acier tandis qu’ils échangeaient coup sur coup. Leurs murmures à peine contenus devinrent des grognements lâchés avec tant de force que la fin semblait lointaine.

      Après ce qui sembla une éternité, Gavin hocha la tête miséricordieusement et ses hommes se levèrent. Les seuls hommes encore sur le terrain d’entraînement. Cinq des meilleurs des Highlands, qu’il avait pris sous son aile ces quinze dernières années. Mais ils suivaient les ordres de Gavin désormais.

      Ses hommes l’arracheraient à sa souffrance interne. Ils le feraient tomber enfin, battu et épuisé, jusqu’à ce qu’il ne ressente plus rien. Puis, il ne sentirait plus jamais rien. Il ne croirait plus jamais. Il le savait, plus que tout au monde.

      Ce fut à ce moment précis – quand la défaite devint imminente – que les dieux montrèrent leur grâce. Un éclair déchira le ciel nocturne entièrement dégagé et une tempête d’une force surnaturelle se déchaîna.

      C’est là que le laird Greylen MacGreggor tomba à genoux pour la première fois de sa vie… témoin du commencement de sa destinée.

    

    
      
        
        

        
          
1 Le cinquième amendement de la constitution des États-Unis empêche une personne d’être jugée deux fois pour le même crime, de témoigner contre soi-même et garantit le respect d’une procédure constitutionnelle lors d’accusation.

          

          
2 Nom donné aux seigneurs propriétaires d’une terre en Écosse.
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      Gwen appréciait sa soirée d’anniversaire plus qu’elle ne l’aurait cru possible. D’habitude, cette nuit-là était remplie d’évaluations froides des objectifs atteints l’année précédente, mais cette fois, ce ne fut que pure satisfaction. C’était un premier répit bienvenu après la bataille émotionnelle qui avait consumé sa journée.

      L’Écosse était parfaite, comme elle l’avait dit à Sara. Mais pour une étrange raison, elle s’était réveillée en ce jour glorieux remplie de tristesse. Comme si la journée devait être tout sauf glorieuse. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt sur la raison exacte, pourtant elle sentait que le soleil, la chaleur et le vent frais créaient une perturbation, en quelque sorte. Invisible à l’extérieur, mais profondément enfouie en… elle, étrangement.

      Une perturbation remplie de colère. De trahison.

      Ce n’est qu’au crépuscule, quand une tempête inattendue aux proportions surnaturelles balaya la côte de la crique, qu’elle se sentit mieux. C’était comme si cela lavait tous les mauvais présages. Comme si le monde, légèrement en dehors de son axe, avait retrouvé sa place.

      Elle s’assit à une table confortable, savoura un dîner fabuleux avec du poisson grillé, des légumes sautés et un verre de vin blanc incroyable, que les propriétaires avaient insisté pour lui offrir. Un groupe jouait une musique émouvante en acoustique, une autre raison qui lui avait fait choisir ce pub pour marquer l’occasion. Elle passait un si bon moment.

      Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, la même attraction qu’elle ressentait depuis des semaines se renforça. Elle se fit exigeante.

      Les propriétaires, au nombre de trois, et le chanteur de la bande essayèrent de l’arrêter, mais Gwen ne serait pas restée même si sa vie en avait dépendu. Et ils la mirent effectivement en garde pour sa vie.

      Au bout du compte, son sourire et son assurance gagnèrent. C’était peut-être aussi parce qu’elle se sentait en sécurité dans le gros SUV qu’elle avait loué. Quoi qu’il arrive, elle sécurisa son sac sur son épaule et courut vers la voiture. Elle serra le volant avec un soupir et sourit, sachant qu’elle avait pris la bonne décision. Plus que tout, elle devait retourner à l’auberge. Et elle devait y aller maintenant.

      Quelques minutes plus tard, elle se sentit comme une idiote.

      Quelques minutes plus tard, le pire débuta.

      La tempête s’aggrava. Son épicentre était au-dessus d’elle. Elle sentit son estomac se retourner quand le sol céda. Ses cris déchirèrent l’air et sa voiture plongea dans l’eau glacée.

      Elle savait qu’elle ne devrait pas se préparer à l’impact, mais c’était plus fort qu’elle. Le capot de la voiture s’écrasa dans l’eau et les airbags explosèrent autour d’elle, tandis que le véhicule coulait dans les eaux turbulentes.

      Elle avait conscience qu’elle devait sortir, frappa la vitre embuée et tendit instinctivement la main vers son sac. Elle ne pourrait jamais partir sans, son contenu représentait tout ce pour quoi elle avait travaillé et tout ce qu’elle avait accompli. C’était sa vie et malheureusement, la seule chose de valeur qu’il lui restait.

      Elle tapa sur la vitre côté conducteur, une lutte frénétique et futile puisque la ceinture de sécurité la retenait. Elle chercha le bouton pour la détacher, puis s’attaqua de nouveau à la vitre, la peur et l’adrénaline surmontant la douleur quand des bouts aiguisés de verre lui ouvrirent les paumes et les épaules. L’eau salée toucha ses yeux, provoquant une brûlure mordante pire que ce qu’elle avait déjà enduré. Un éclair traversa le ciel et elle s’orienta vers le rivage.

      Gwen nagea avec tout ce qu’elle avait, une prouesse presque impossible vu que la mer déchaînée la maintenait en profondeur.

      Peu importe combien elle essayait, ce n’était pas assez. L’eau était trop froide. Et quand elle sentit enfin le sable et les rochers du bout de ses chaussures, elle fut emmenée de nouveau plus loin dans l’océan.

      Se roulant en boule, elle s’ordonna de se détendre. Mais quand elle ouvrit les yeux, le peu d’espoir qui lui restait disparut. Elle ne comprenait déjà pas comment elle avait pu rester si longtemps dans l’eau glaciale.

      Se maudissant pour les choix qui l’avaient conduite jusqu’ici – l’imbécillité qui l’avait menée à la mort et non à la découverte –, Gwen sut que ses rêves ne se réaliseraient jamais. Personne ne pouvait entendre ses appels. Personne ne pouvait la sauver. Elle ne trouverait jamais ce qu’elle cherchait.

      Un chez-soi. L’amour. Des enfants.

      Elle ne sentirait jamais ses bras forts s’envelopper autour de son corps, ceux de l’homme dont l’image hantait ses rêves. Et elle n’entendrait jamais ses mots tendres murmurés, ceux qu’elle mourait d’envie d’entendre.

      Elle sentit plus qu’elle entendit un dernier cri lui déchirer le cœur, le corps et l’âme.

      Il fit écho dans la tempête et la nuit.
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        * * *

      

      Greylen tira sur les rênes de son cheval.

      — Gavin, cria-t-il à travers la violence de la tempête. Emmène Duncan et Hugh et cherche dans ce périmètre.

      Il se tourna pour mener Kevin, Connell et Ian vers les falaises. Gavin surgit à côté de lui un instant plus tard ; son cheval trépigna en arrière quand il lui ordonna l’arrêt.

      — Greylen…

      — Elle viendra, Gavin, s’écria-t-il en colère.

      — Je ne dis pas le contraire, assura Gavin. Mais nous venons de faire le tour de la zone.

      Cela faisait même quatre heures qu’ils la passaient en revue. Des heures de pluie incessante et d’éclairs bruyants et pourtant, l’épicentre de la tempête était toujours au-dessus d’eux.

      — Prends le chemin vers le nord, alors, céda Greylen. Je vais…

      Un nouvel éclair déchira le ciel, attirant son attention. C’était la seule fois que le tonnerre le distrayait ce soir, mais avec lui vint une prise de conscience. Tout son corps se tendit – bon Dieu, elle est dans l’eau, en dessous.

      Il se précipita vers les falaises.

      La descente lui prit un temps record, chaque seconde étant une pure torture tandis que son regard était rivé sur un point loin du rivage, chaque éclair confirmant sa pire peur.

      Il lâcha son épée et sa dague sur le sable et se précipita dans l’eau. Ses bottes et sa chemise se perdirent dans les vagues quand il les retira tout en avançant vers les profondeurs. Quand l’eau atteignit ses cuisses, il plongea dans l’écume et nagea avec aisance et rapidité, porté par une rage dévorante. Une rage face au péril dans lequel se trouvait cette femme.

      Sa femme.

      Il ne la perdit jamais de vue. Enfin, ils ne furent qu’à une vague l’un de l’autre, quelques mouvements de bras… et elle disparut sous l’eau.

      Elle ne rejaillit pas à la surface.

      Elle ne rejaillit pas à la surface.

      Il plongea dans la vague et de longues minutes s’écoulèrent avant qu’il sentît le corps désarticulé de la femme descendre au fond de l’océan. Il l’attrapa avec ses deux mains, les doigts emmêlés dans ses cheveux, les bras ceignant brutalement sa taille. Une fois fermement dans ses bras, une sensation extrême traversa son corps.

      C’était aussi puissant que le tonnerre, comme une lumière intense et de la chaleur. Pourtant, il battit des pieds vers la surface, étonné que la force des vagues ne les emportât pas.

      Certain qu’elle ne respirait pas et sans pouvoir percer l’horrible potentielle vérité des pensées qui suivaient, il cessa d’y réfléchir. Il ne vivait pas à travers le prisme des émotions. Il vivait avec elles, mais elles ne régnaient pas. Personne ne régnait sur lui.

      C’était un mensonge d’une telle ampleur qu’il aurait ri s’il n’avait pas été dans une situation aussi délicate. Et si cette femme savait ce qui était bon pour elle – celle qu’il tenait dans ses bras, celle qu’il connaissait au fond de son âme, qu’il avait attendue – elle ferait mieux de reprendre son souffle. Et que ça soit sacrément visible.

      Il continua à nager sur le dos, priant pour que la main sur sa poitrine sentît la moindre respiration. Il remarqua que la tempête était partie. Plus de brume dominante. Pas un nuage dans les cieux clairs de la nuit. Seules la pleine lune et les étoiles étincelantes accompagnaient l’air frais.

      Ses hommes attendaient juste devant le rivage et formèrent un cercle serré tandis qu’il enjambait le corps de la femme. Il entendit ses hommes tirer leur épée à l’unisson, s’engager pour cette femme, prononcer leurs vœux. Lui arracha son haut en deux et jeta sur le côté la besace qui était accrochée à elle.

      Stupéfait par la vision en dessous de lui, enragé par le retournement sadique de la prophétie, il colla son oreille à son torse, priant pour qu’elle soit en vie. Greylen, qui ne priait personne, pria comme jamais auparavant. Il appela Dieu le cœur ouvert ; il promit même d’assister à la prochaine messe de Père Michael.

      Il suspecta cette femme de n’attendre que ça, car le doux son d’un léger battement de cœur chuchota dans son oreille. Puis, à la manière d’un véritable suzerain, il exigea qu’elle accepte le souffle qu’il lui envoyait.

      Il souffla, puis la tourna sur le côté et donna de grandes tapes en haut de son dos pour retirer l’eau de ses poumons.

      Respire, respire… pour l’amour de Dieu, respire ! Ne comprenait-elle pas un ordre ?

      Un beau spectacle, en effet.

      Il aurait pu en tirer une fortune, s’il avait été du genre à s’intéresser au théâtre. Elle accepta enfin son maudit souffle et le fit sursauter en hoquetant et toussant si violemment que c’était douloureux à regarder.

      Elle serait punie pour ça.

      C’était suffisant de devoir voir la perfection sous ses yeux et combattre pour la garder sur son royaume. C’était suffisant d’avoir eu à déplacer ses mains sur sa silhouette mince, coupée et contusionnée, mais autrement saine et sauve. C’était suffisant qu’il ait eu à observer ses tremblements violents jusqu’à pouvoir la porter et l’envelopper dans sa chaleur. Cette femme le rendait mort de peur.

      C’étaient ces pensées qui le consumaient tandis que lui et ses hommes chevauchaient jusqu’au donjon. Il ne pouvait vivre avec une telle peur. Pourtant, c’était cette peur-là, ce besoin de protéger, qui lui permettait de suivre Gavin, à qui il avait ordonné de passer devant.

      Les portes du donjon s’ouvrirent, ils prirent l’escalier et, pour la première fois depuis des heures, Greylen lâcha un soupir de soulagement. Sa maison. Lady Madelyn. Isabelle. Anna. La sécurité. Le détachement.

      Sur ce dernier sentiment, il s’autorisa à reculer. Mettre de la distance. Ce n’était qu’une farce, ce détachement.

      Chaque muscle dans son corps se crispa en regardant sa mère et Anna essayer de retirer les vêtements de cette femme. Il s’occupa finalement de cette tâche lui-même, arrachant les étranges vêtements de son corps. Il sentit chaque grimace involontaire comme si c’étaient les siens, de même pour les lacérations que sa mère et Anna nettoyèrent, voire qu’elles recousirent avec du fil et une aiguille avant de les recouvrir.

      Mais la plus douloureuse des blessures, qu’il ne comprenait pas tant elle était impensable, était celle à ses yeux.

      De la peau tendre, à vif et exposée. Les paupières étaient abîmées et précautionneusement enduites de crème. Des yeux bandés de lin.

      Des yeux qu’il avait rêvé de voir.

      Il ne dit pas un mot de tout ce procédé. Pas quand ses cheveux furent brossés puis attachés, pas quand on lui enfila une chemise de nuit d’Isabelle, puis une dose de Dieu sait quelle potion. Il se contenta de rester planté là, le corps si tendu que c’était un miracle qu’il n’ait pas craqué à l’intérieur.

      Deux paires d’yeux se tournèrent vers lui : ceux de sa mère et d’Anna. Mais ce fut à la main d’Isabelle qu’il répondit. Il ne savait pas qu’elle était dans la pièce.

      — Greylen, va prendre ton bain, dit-elle doucement.

      Il fixa du regard son visage tourné vers le haut, conscient de ses mots, sans pouvoir bouger.

      — Greylen, Anna apportera des rafraîchissements. Mère et moi resterons, je te le jure. S’il te plaît, Greylen. Va t’occuper de toi.

      Il hocha la tête vers elle, puis se rendit dans la salle d’eau. Il y avait de vastes choses à faire pour s’occuper de lui. Isabelle avait eu la décence de ne pas le dire à voix haute. Il était couvert de sueur et de terre quand la tempête avait enfin éclaté et il en avait été débarrassé par l’eau froide. Désormais, il était couvert du sable du rivage, puis encore une fois de sueur quand il avait eu très peur.

      L’eau du bain jadis chaude avait refroidi considérablement. Il frotta deux fois son corps et ses cheveux plus encore, passant brutalement ses mains sur son cuir chevelu. Il se rasa même. Il fit tout ce qu’il put pour rester dans la baignoire, alors que tout ce qu’il voulait était grimper dans son lit. Avec elle.

      Elle régnait déjà sur lui.

      Il enfila des trews⁠1 à cordon, quitta son sanctuaire et retourna dans ses quartiers. La scène n’avait pas changé. La main douce de sa mère caressait un visage pâle, l’air rayonnant d’Isabelle était à peine contenu et Anna cousait un vêtement de ses doigts agiles, son panier à couture à ses pieds.

      Isabelle le mena à un fauteuil près du feu, où il s’assit sans discuter et but le vin qu’elle avait placé dans ses mains. Puis, il vida l’assiette qu’elle avait mise sur ses genoux. De la nourriture. Il avait passé beaucoup de temps sans. Tellement que cela semblait perturber son cerveau. Trop tard, il se rendit compte qu’on lui avait donné une potion également. Ils avaient intérêt à en avoir mis une forte dose, car sinon, il les tuerait.

      Il haussa un sourcil en observant le profil de sa mère, espérant qu’elle se tournerait. Elle le fit et elle semblait plus que satisfaite.

      — De quel droit crois-tu pouvoir me droguer ? l’accusa-t-il.

      — Je ne sais point de quoi tu parles, répondit Lady Madelyn avec une fausse conviction.

      — Tu mens, Mère, lui reprocha-t-il sèchement. Et tu mens mal.

      — Greylen, droguer est un mot fort, se moqua-t-elle.

      Elle se hâta de poursuivre en le voyant la fusiller du regard :

      — Tu n’as pas dormi depuis des jours. Tu ne crois pas que tu pourrais le faire maintenant ?

      — Tu veux dire maintenant que tu t’en es assurée, ou maintenant qu’elle dort dans mon lit ?

      — Maintenant qu’elle dort dans ton lit. Je sais très bien la dose que j’ai administrée et tu dormiras, aucun doute là-dessus.

      — Gavin, appela Greylen de son fauteuil.

      Il savait que son bras droit était juste devant la chambre et il apparut très vite sur le palier.

      — Il semblerait que Lady Madelyn se soit assurée que je me repose cette nuit. Tu es au courant de quelque chose ?

      La légère réaction et le sourire à peine réprimé de Gavin agacèrent Greylen au plus haut point, mais il le crut quand il affirma :

      — Non, je n’ai pas été mis dans la confidence.

      — Continue à monter la garde. Ordonne à Duncan de parler à la patrouille des frontières et de revenir vers toi avant de se retirer.

      Une fois ses ordres reçus, Gavin repartit, ses épaules tremblant de ce que Greylen devina être de la joie. Le trio traître le suivit juste après.

      Greylen ne bougea pas une fois la porte close ; en vérité, il n’était pas sûr de pouvoir.

      Il était plus qu’épuisé. Les trois nuits sans sommeil, la journée d’épuisement physique et de tourment émotionnel y avaient veillé. L’adrénaline à peine apaisée lui aurait fourni une autre nuit sans sommeil. Pourtant, sa mère lui avait épargné un tel destin.

      Sa colère était déjà éteinte et Greylen ressentait quelque chose qui devait être du calme. Il approcha le fauteuil du lit. Les bandages ne diminuaient en rien l’apparence de la femme. Bon Dieu, elle était magnifique.

      Il se rappelait chaque centimètre de sa peau comme s’ils étaient gravés dans son âme, de son inspection méticuleuse sur le rivage, et du voyage jusqu’au donjon, où il l’avait serrée contre lui. Il l’avait également observée tandis qu’on pansait ses blessures. Il n’avait pas fait de commentaire quand Anna avait hoqueté au sujet de sa silhouette mince. Il n’avait pas répliqué quand elle avait parlé de malnutrition. Le corps de cette femme sous-entendait un entraînement : des muscles élégants sur une bonne structure osseuse. Elle était la perfection et il savait instinctivement que c’était de son fait, tout comme il savait que la discipline l’habitait.

      Combien de temps avait-elle lutté dans l’eau ?

      Avait-elle su qu’elle perdrait ?

      Est-ce que ça la troublait autant que lui ?

      Il n’avait pas connu un jour de défaite avant que l’infernal soleil ne l’accueillît ce matin, avant qu’il ne vît sa lutte à elle se terminer, avant qu’elle ne coulât sous la surface.

      Sur-le-champ, il se promit de ne plus jamais la connaître.

      Cette même conviction le força à admettre que son faux détachement s’estompait rapidement. À chaque frisson qui traversait le corps de cette femme, chaque murmure qui s’échappait de ses lèvres, sa colère de la journée – sa furie à l’idée qu’elle ne vînt pas – partait.

      Cela continua jusqu’à ce qu’il se levât, écartât les couvertures et s’allongeât à côté d’elle. Puis, il la prit dans ses bras et expérimenta un sentiment qu’il n’avait jamais ressenti auparavant.

      Du contentement.

      Ses cheveux doux sous son menton, son souffle chaud sur son torse et sa silhouette mince dans ses mains.

      Par tous les cieux, cela valait le coup d’attendre.

    

    
      
        
        

        
          
1 Les trews sont des pantalons en tartan traditionnels des Highlands.
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      Le rêve était toujours le même.

      Gwen se blottit un peu plus dans l’étreinte chaude, soupirant quand des bras forts la serrèrent. Elle frotta son visage dans le creux de son cou, passa sa main sur son dos ferme et ses épaules, mêla ses doigts à ses cheveux doux et épais. De grandes et puissantes mains suivirent ses mouvements, elle sentit l’homme prendre l’arrière de son crâne et pencher doucement son visage.

      Elle ne l’avait jamais senti hésiter avant. Ce soir, si. Elle tira sur ses cheveux, une demande silencieuse pour un baiser. Puis, il recouvrit ses lèvres, les scellant complètement aux siennes. Un son grave grogna dans son torse.

      Ce rêve était différent.

      Elle sentit la chaleur de ses lèvres et la pression de ses mains, la texture de ses cheveux et la chaleur de sa peau. Elle entendait ses bruitages et les lui retournait.

      Ça semblait si réel.

      Il caressa du pouce son menton, elle entrouvrit les lèvres et il s’y glissa. Il passa une éternité à simplement joindre leurs bouches… de toutes les façons possibles. Sa langue, d’abord émerveillée, l’explora lentement avant de devenir exigeante.

      Elle se donna complètement à lui. En vérité, elle l’embrassait avec tout ce qu’elle avait. Ils partageaient une urgence et se rassasiaient comme ils n’avaient jamais pu le faire avant.

      Des doigts, elle suivit les contours de son visage – son large front, son nez droit, ses pommettes hautes, son menton marqué et lisse – et l’attira plus près encore d’elle.

      Mon Dieu, ça n’avait jamais été aussi agréable.

      Elle lâcha un petit bruit quand il s’écarta, un gémissement qu’il fit taire de lents et passionnés baisers sur son front et ses joues. Puis, il recouvrit de nouveau ses lèvres avant de l’amener dans le creux de son cou.

      — Dors, mon aimée, lui conseilla-t-il d’un murmure. L’aube est dans une heure.

      Gwen enfouit son visage contre lui, des larmes silencieuses humidifiant ses joues – un désir oppressant l’écrasait de l’intérieur.

      Elle n’avait jamais entendu le son de sa voix.

      Cela la hanterait pour toujours.
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        * * *

      

      Il fallut trente secondes à Gwen pour savoir que quelque chose n’allait pas. Pas du tout. En plus du brouillard dans sa tête, tout était noir. Elle ne pouvait pas ouvrir les yeux.

      Voilà les pensées qui lui vinrent à l’esprit les dix premières secondes.

      Les dix suivantes, elle se rendit compte qu’elle avait d’énormes bleus, certains plus sévères que d’autres. Ça, c’était mauvais.

      Le pire fut les dix dernières secondes.

      Ce fut là qu’elle sentit une chaleur sous sa joue, un souffle au-dessus de sa tête et de grandes mains sur son dos. La serrant avec tendresse et possessivité. Sûre et certaine qu’elle était pleinement consciente, mais qu’elle faisait une mauvaise réaction à l’intraveineuse, elle tenta d’appuyer sur le bouton pour appeler l’infirmière. Les bras autour d’elle se resserrèrent, accompagnés d’un murmure apaisant.

      C’était si rassurant, ce contact physique et ce bruit, qu’elle se blottit plus profondément dans cette embrassade. Se laissant aller à des sensations complètement étrangères, elle se sentit en sécurité et protégée.

      Puis, elle ressentit de la panique. Mon Dieu, de la peur, même.

      Elle repoussa la personne de toutes ses forces, se précipitant au bord du lit, chaque mouvement lui faisant plus mal que le précédent. Elle tenta de respirer, mais aucun souffle n’était suffisant. Les mêmes grandes mains se posèrent sur ses épaules, doucement par-dessus ses épais bandages.

      Enfin, tout lui revint d’un coup.

      La perte de contrôle du véhicule. La coulée de boue et le plongeon dans l’océan. L’explosion des airbags. Les fenêtres de la voiture. Le verre brisé lui coupant la peau. La lutte pour nager jusqu’au rivage. Les vagues incessantes. La défaite.

      — Qui… ?

      Gwen essaya de reprendre son souffle. Elle avança ses mains et arrêta l’homme en les posant sur son torse. Une peau douce et chaude. Des muscles fermes sous ses paumes et ses doigts. C’était un mur de brique – un énorme mur de brique. Terrifiée par la taille du géant assis devant elle dans son lit, son lit à elle, elle s’écarta.

      — Cessez ça.

      Deux mots, dits avec une autorité douce, qui la choquèrent. Cessez ça ? Qui utilisait le verbe cesser à l’oral ? Et qui disait ça ainsi ? Avec une voix aussi profonde, un timbre aussi riche. Il semblait familier, mais…

      — Qui…

      Elle prit une inspiration.

      — Êtes…

      Elle était pantelante.

      — Respirez, ordonna-t-il sur le même ton. Inspirez… Expirez…

      Il continua ainsi sa rengaine, mais Gwen n’arrivait pas à suivre.

      — Bon Dieu, pas encore.

      Ça sonnait comme un juron et un soupir. Puis, des lèvres fortes se posèrent sur sa bouche ouverte. Chaudes et déterminées, lui coupant le souffle.

      Avant de le lui rendre.

      Calmement. Posément. À un rythme régulier.

      Les mains sur ses épaules bougèrent. L’homme prit sa tête dans une main, la maintenant en place de ses longs doigts jusqu’à ce que son souffle soit identique au sien. Il aplatit son autre main sur sa poitrine, directement sur son cœur, comme pour exiger que le battement erratique de son cœur ralentisse.

      Ça ne fonctionnait pas du tout.

      Il s’écarta. Mais il reposa sa bouche sur ses lèvres et acheva son aide de premiers secours complètement inconventionnelle avec ce qui ne pouvait être qu’un baiser.

      Il ne la lâcha pas. Sa tête resta dans la paume de sa main, son dos supporté par son bras tandis que sa main couvrait sa poitrine.
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        * * *

      

      Greylen n’aurait pas pu lâcher même si sa vie en dépendait. Trop d’émotions et pas une seule qu’il contrôlait. Il avait dormi comme jamais auparavant. Le tiraillement auquel il était si habitué n’était plus.

      Il s’était réveillé comme toujours, une heure avant l’aube, mais pour la première fois, il n’avait pas eu à tendre la main. Aucune douleur ne l’avait accueilli, aucun vide. À la place, il l’avait serrée plus fort et embrassée. Il avait senti sa tristesse après et lui en avait demandé la cause, mais elle avait déjà succombé au sommeil. Sa respiration stable et régulière, chaude sur son torse, l’avait bercée jusqu’à un sommeil léger. Il l’avait sentie s’agiter quand elle s’était réveillée, puis avait senti sa panique.

      Avec quelqu’un d’autre, il aurait utilisé des mots pour l’apaiser. Pour une raison étrange, il savait qu’elle n’écouterait pas. Cette même perspicacité lui souffla qu’elle se préparait à se battre.

      Il voulut l’embrasser encore. À la place, il effleura des doigts son visage. Des mèches égarées, libérées de sa tresse faite la nuit précédente, retombèrent encore une fois.

      — Si vous avez fini de faire mon respirateur humain, j’aimerais voir mon dossier.

      Greylen sourit – l’agacement lui allait très bien.

      — Et comment exactement comptez-vous voir ce dossier ?

      À l’évidence, elle entendit l’amusement dans sa voix, mais son expression faciale désormais détendue contredisait ses tentatives ridicules pour le repousser.

      — Écoutez, monsieur…

      — Vous pouvez m’appeler Greylen.

      — Je vais appeler les autorités.

      — Je suis l’autorité, la prévint-il.

      Il réprima un rire. Elle lui lança un sourire narquois.

      — Je ne veux pas vous faire de mal, mais si vous ne me lâchez pas…

      Elle hoqueta.

      — J’ai senti ça, reprit-elle. Un gloussement, vous avez réprimé un gloussement.

      Cette fois, il rit.

      — Bon Dieu, femme, je l’admets, oïl. Vous croyez pouvoir me faire mal ?

      — Je vous botterai le cul tellement vite que vous ne saurez pas ce qui vous a frappé, aboya-t-elle. Maintenant, lâchez-moi et faites venir le putain de médecin. Maintenant.

      Son ordre le fit resserrer sa poigne.

      — Je ne sais pas du tout qui est ce putain de médecin que vous voulez, mais je vous assure que vous n’êtes pas en état de frapper quoi que ce soit, et encore moins mes fesses.

      Il parlait avec autorité, son visage à quelques centimètres d’elle. Il l’observa commencer à tâter le lit autour d’elle.

      — Dites-moi ce que vous cherchez, exigea-t-il en suivant des yeux ses mains.

      — Le bouton pour appeler, murmura-t-elle.

      Le peu d’énergie guerrière qu’elle avait semblait s’estomper.

      — À quoi ça sert ?

      — Greylen.

      Un presque cri réprobateur les interrompit. Isabelle était entrée dans la pièce.

      — Tu es en train de lui faire peur.

      Greylen se tourna vers sa sœur, sans la lâcher. En réalité, il était désolé qu’Isabelle soit entrée. Il ne pouvait s’empêcher d’agacer cette femme. Elle l’enflammait. Et il aimait ça.

      — Je lui fais peur ? Elle a menacé de me botter le…

      Il secoua la tête.

      — Tu ne me croirais pas.

      — Je suis sûre que tu as mal compris, le contredit Isabelle avec un geste de la main majestueux. Mère est en chemin, Greylen. Si elle pense que tu…

      — Ah… pardonnez-moi. J’aurais bien besoin d’aide.

      La requête était dirigée vers Isabelle. Greylen rétablit la vérité, vu qu’elle semblait croire qu’elle avait besoin d’être protégée de lui.

      — Vous n’aurez jamais à craindre de moi, jeune femme. Vous comprenez ?

      Il n’avait pas voulu crier. Il avait juste l’habitude de donner des ordres.

      — Oh, bien sûr, je comprends, pourquoi aurais-je peur de vous ? ironisa-t-elle.

      Quelques secondes après, Isabelle les interrompit :

      — Ça suffit, Greylen.

      C’était la deuxième réprimande qu’elle lui faisait et elle essaya de retirer ses mains de la femme qu’il tenait toujours. Il la laissa faire, puis regarda Isabelle l’installer contre les oreillers une fois de plus.

      — Elle n’est pas en état pour… pour ce que tu fais.

      — Ce que je fais ? répéta-t-il incrédule.

      Puisqu’il ne semblait pas pouvoir s’en empêcher, il prit la petite tigresse sur le lit dans ses bras de nouveau, la tenant par les épaules.

      — Toi, qu’est-ce que tu fais ?

      — Je vais vous dire ce que moi je fais, répliqua la jeune femme avec colère. Rien ! Je reste étendue dans mon lit avec mes un mètre soixante, mes longues jambes et mes petits seins.

      Elle souligna ce fait en les prenant dans ses mains et ajouta :

      — Qu’est-ce que vous foutez, vous ?

      Greylen pencha la tête sur le côté et pinça l’arête de son nez comme pour ne pas rire. Il la regarda de nouveau et se rendit compte de qui se trouvait derrière elle. Si elle pensait être en colère avant ça, il ne pouvait qu’imaginer les émotions que les mots qu’il allait prononcer éveilleraient.

      — Je vous présente ma mère, ma sœur et mon second, l’informa-t-il en surveillant leurs expressions.

      Isabelle semblait grandement amusée et un éclat rouge teintait ses joues. Gavin avait un sourire aux lèvres comme lui. En revanche, sa mère semblait choquée. Elle avait à l’évidence entendu les commentaires précédents, à moins qu’elle ne soit ébranlée d’avoir vu cette femme prendre dans ses mains ses seins.

      Cette femme le ravissait plus qu’elle ne le saurait jamais.

      — Oh mon Dieu, lâcha-t-elle en soupirant. Assommez-moi encore, s’il vous plaît. Je ne peux pas, là. Des médicaments, donnez-moi des médicaments et réveillez-moi quand le cauchemar est terminé.

      Greylen prit cette demande comme une défaite. Son sourire disparut et il la posa doucement sur les oreillers.

      — Êtes-vous en souffrance ? demanda-t-il en écartant ses cheveux de son visage.

      — Allez-vous-en, rétorqua-t-elle en agitant ses mains devant elle. S’il vous plaît, allez-vous-en.

      — Dites-moi votre nom, jeune femme, répondit Greylen en ignorant son commentaire.

      — Vous me laisserez tranquille si je le fais ?

      — Non, mais je me retirerai du lit, concéda Greylen.

      Elle ricana.

      — Comme c’est galant, vous vous retirerez de mon lit si je vous dis mon nom ?

      — Non, je me retirerai de mon lit, murmura-t-il.

      — Quoi ?

      Elle se redressa brusquement. Mauvaise idée, à en croire la façon dont elle agrippa sa tête.

      Greylen tendit la main, l’attirant à lui.

      — Ça suffit ! Cessez ça tout de suite. Mère, pour l’amour de Dieu, donne-lui quelque chose.

      Il ne pouvait supporter de la voir souffrir. Lady Madelyn s’approcha instantanément.

      — Greylen, tu dois la lâcher. Je dois regarder ses blessures.

      Le ton de sa mère était plus doux que d’habitude ; elle sentait sa détresse de voir la douleur de cette femme. Par réflexe, ses bras se resserrèrent et il baissa le menton un peu plus vers la tête qu’il avait blottie contre lui.

      — Tu lui donneras quelque chose pour la douleur, Mère. Maintenant.

      Il se comportait comme un animal blessé protégeant son enfant. Il ne la lâcherait pas avant d’être sûr qu’elle ne souffrirait plus. Et il sentit qu’elle ressentait la même chose, car elle se blottit contre lui.

      Ce geste scella son destin, si ce n’était pas déjà fait.

      Greylen maintint sa tête contre son torse et plaça la tasse que sa mère lui tendit devant ses lèvres. Elle but entièrement. Il savait d’expérience qu’un goût amer s’attarderait dans sa bouche, mais elle resta immobile. Sachant que la potion agirait vite, il continua à la tenir dans ses bras. Quelques minutes plus tard, il la sentit commencer à se détendre. Puis, elle tapota gentiment son torse d’un doigt. En réponse, il se pencha vers elle.

      Elle lui murmura, de sorte qu’il soit le seul à entendre :

      — Greylen ?

      Il ferma les yeux, apaisé d’entendre son nom sur ses lèvres et la douceur de son ton. Puis, il baissa la tête.

      — Oïl, chuchota-t-il.

      Il voulait garder leur conversation aussi privée que possible avec trois paires d’yeux qui les fixaient depuis le bord du lit.

      — Mon prénom est… Gwendolyn.

      C’était une reddition. Et il sentait que l’abandon ne lui venait pas facilement.

      Gwendolyn.

      Elle avait un nom. Et un joli nom. Pour la première fois depuis aussi loin que ses souvenirs remontaient, il n’eut pas les mots. Il savait que s’il parlait, sa voix serait remplie de la même émotion qui troublait sa vision.

      Il fallut une longue minute avant qu’il ne prononçât son prénom :

      — Gwendolyn, ma mère, Lady Madelyn, doit vérifier l’état de vos blessures. C’est une guérisseuse et elle vous a prodigué des soins hier soir. Ma sœur, Isabelle, est ici aussi et Gavin, mon second. Anna est dans la pièce aussi, maintenant. Elle sert notre famille depuis des années et elle veillera à ce que vous ayez tout ce dont vous pourriez avoir besoin.

      Il la posa gentiment sur le lit et observa sa mère écarter ses cheveux de son front. Les effets de la potion de sa mère faisaient effet et Gwendolyn resta immobile pendant que des mains douces retiraient ses bandages, nettoyaient ses égratignures, et les bandaient encore une fois.

      — Gwendolyn, je dois regarder les blessures à vos yeux, expliqua Lady Madelyn, assise à côté d’elle sur le lit. Vous ne devez pas les ouvrir, la peau est à vif. Je vous assure, cela vous causerait beaucoup de douleur de les ouvrir.

      Greylen observa Gwendolyn grimacer quand l’air frais entra en contact avec la peau exposée, mais elle resta immobile tandis que sa mère appliquait de la pommade et les recouvrait.

      — Je demanderai à Anna d’apporter un plateau et peut-être que plus tard, vous pourrez prendre un bain chaud pour apaiser les douleurs que vous devez avoir. Isabelle reviendra vite et je vérifierai votre état plus tard.

      — Merci, Lady Madelyn.

      — Je vous en prie, ma chère.

      Alors que tout le monde commençait à quitter la pièce, il demanda à sa mère ses instructions pour Gwendolyn et en donna quelques-unes à Gavin. De nouveau seuls, il s’assit dans le fauteuil qu’il avait pris dans le petit salon de sa chambre la veille et observa Gwendolyn dormir. Il fut troublé dans ses pensées quelques secondes plus tard, quand elle roula sur le côté pour lui faire face.

      — Greylen ?

      — Oïl ?

      — J’ai de nouveau besoin de votre mère, ou Isabelle. S’il vous plaît.

      Il savait exactement de quoi elle avait besoin, mais il n’allait pas laisser quelqu’un rentrer déjà dans sa chambre.

      — Pouvez-vous vous débrouiller seule, si je vous porte ?

      — Oui.

      Il la tira vers lui et la porta dans la salle d’eau, ne la laissant que lorsqu’il fut sûr qu’elle pouvait tenir debout seule. Il attendit juste derrière la porte et quand elle la franchit, il prit ses mains et les nettoya avec un linge avant de le jeter dans la bassine. Il ne savait pas si son rougissement provenait du fait de devoir être portée aux latrines ou de devoir partager son intimité ainsi.

      — Cela devient une habitude, Greylen, grommela-t-elle ensommeillée.

      Ses lèvres dessinaient un petit sourire.

      — Ce n’est que le commencement, Gwendolyn.

      — Vous semblez bien sûr de vous.

      — Je le suis.

      — C’est ça donc ? Je le suis, l’imita-t-elle en tapant son torse.

      — Oïl, confirma-t-il sans expliquer.

      Il sentait sa fatigue et voulait simplement la voir se reposer. Il la porta dans sa chambre et se pencha pour la placer sous les couvertures.

      — Non, demanda Gwendolyn en enroulant ses bras autour de son cou. Je ne veux pas retourner dans le lit.

      Elle dut noter son hésitation, car elle se hâta de reprendre :

      — S’il vous plaît, je ne peux pas me reposer ailleurs ?

      — Si.

      Il la sentit resserrer ses bras autour de son cou et il s’écarta du lit. Il la transporta jusqu’au fauteuil devant la cheminée et s’assit avec elle.

      — Je ne voulais pas dire sur vos genoux, répliqua-t-elle en posant son doigt sur son torse.

      Greylen enveloppa sa main de la sienne, arrêtant son geste.

      — Êtes-vous toujours aussi obstinée ?

      — Non, affirma-t-elle en soupirant.

      Elle posa sa tête sur son épaule.

      — Dieu merci, marmonna-t-il.

      — D’habitude, je suis bien pire.

      Greylen secoua la tête, jurant dans sa barbe. Elle n’était en rien ce à quoi il s’attendait. Pourtant, malgré sa différence, Gwendolyn était parfaite pour lui. Elle ne serait pas intimidée ou effrayée par son pouvoir. Elle était dotée de sa propre force et il l’en admirait. Il n’arrivait pas à croire qu’elle soit ici. Il avait dormi avec elle cette nuit et si elle n’avait pas été blessée, il lui aurait fait l’amour.

      Il pouvait encore sentir son corps pressé contre le sien la veille. Ses mains dans ses cheveux, la façon dont elle avait tiré dessus pour exiger qu’il l’embrasse. Elle avait répondu avec tant d’ardeur qu’il lui avait fallu toute sa retenue pour mettre fin au baiser. Ses larmes l’avaient dérangé, mais il la questionnerait plus tard. Pour l’instant, il avait d’autres points sur lesquels il souhaitait des réponses.

      — Comment avez-vous fini dans l’eau, Gwendolyn ?

      Il la sentit frémir et la serra plus fort.

      — J’ai perdu le contrôle de mon véhicule. La tempête a fait s’écrouler la route, murmura-t-elle.

      Le terme lui était étranger. Il ne savait pas du tout ce que cela voulait dire.

      — Et vos blessures, comment les avez-vous faites ?

      — Les airbags ont provoqué les brûlures sur mon visage et le verre brisé de la vitre a coupé la peau, expliqua-t-elle. M’avez-vous sauvée, hier soir, Greylen ?

      — Oïl, répondit-il d’un ton grave.

      C’était quelque chose qu’il aimerait oublier.

      — Pourquoi ne m’avez-vous pas amenée à l’hôpital ?

      — Vous êtes au château de Seagrave, Gwendolyn.

      — Je ne peux pas rester ici, Greylen. J’apprécie tout ce que vous avez fait pour moi, vraiment, mais je devrais y aller.

      — Vous resterez ici, Gwendolyn. Je ne vous autoriserai pas à aller ailleurs.

      — Ce n’est pas à vous de décider.

      — Si, Gwendolyn. Votre place est ici.

      Elle marmonna un « ah » en réponse, comme si ses mots étaient incroyables.

      — Où iriez-vous ? demanda-t-il.

      A-t-elle quelqu’un ? songea-t-il.

      — Je retournerai à l’auberge, ou à l’hôpital ou la clinique, peut-être, murmura-t-elle.

      — Qui prendrait soin de vous ?

      Il n’était toujours pas satisfait, il avait besoin de savoir et était troublé par cette incertitude.

      — Je peux prendre soin de moi. Je le fais depuis des années.

      — Il y a quelqu’un… ?

      Il ne put finir sa phrase. La possibilité le rendait furieux, désormais.

      — Non, lâcha-t-elle avec ce qui ressemblait à un rire. Mais je dois appeler Sara.

      Ses bras se détendirent ; son explication l’apaisait.

      — Qui est Sara ?

      — Une amie. Elle va s’inquiéter et je suis sûre que le couple qui gère l’auberge se demandera où je suis. Vous les appellerez pour moi ? Il faudra chercher le numéro de l’auberge. Enfin, vous devrez le faire, mais je peux vous dicter celui de Sara.

      Greylen réfléchit à ses mots, mais il ne les comprenait pas.

      — Donnez-moi les informations. Je m’en occuperai moi-même.

      Enfin, il la glissa sous les couvertures du lit et s’assit à côté d’elle pendant qu’elle sombrait dans le sommeil. Un long moment après, il partit à contrecœur, un parchemin à la main.
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      Gwen se réveilla au doux bruit d’un fredonnement. Des doigts délicats la touchaient avec gentillesse. Elle se tourna sur le côté, souriant à la main qui écartait les cheveux de son front.

      Elle ne se rappelait pas que Greylen était parti, mais à l’évidence, c’était le cas. Il l’avait portée jusqu’au lit et avait écrit le numéro de Sara et le nom de l’auberge. Puis, il s’était assis à côté d’elle, appuyé contre la tête de lit.

      Il avait pris sa main, visiblement fasciné. Des pouces, il avait caressé sa paume ainsi que le dos de sa main, comparé la taille de leurs deux mains avant d’entremêler leurs doigts ensemble.

      Et il avait recommencé. Caresser. Comparer. Entremêler.

      Chaque contact traversait tout son corps, des pieds à la tête.

      Elle sentait toujours son odeur autour d’elle et si elle avait été seule, elle aurait enfoui son visage dans l’oreiller pour en inhaler chaque molécule. Elle avait la sensation de ne pas avoir rêvé la nuit dernière.

      Elle avait dormi dans ses bras et s’y était également réveillée.

      Cela devrait la terrifier. Mais ce qui la terrifiait n’était pas qu’elle se soit réveillée dans le lit d’un homme étrange, mais que l’embrasser lui ait semblé si naturel. Attention à ce que tu souhaites, Gwendolyn.

      — Gwendolyn, c’est Isabelle, dit doucement la sœur de Greylen.

      Gwen sourit.

      — Salut, Isabelle.

      — Salut.

      Isabelle rit en imitant sa manière de saluer.

      — Comment vous sentez-vous ?

      — Sommes-nous seules ?

      — Oïl. Anna vient de partir pour aller chercher un nouveau plateau. Vous dormiez pour le premier et Greylen a insisté pour qu’on ne vous réveille pas.

      — Votre frère est toujours aussi autoritaire ?

      — C’est son deuxième prénom.

      Gwen rit.

      — Étonnamment, je ne suis pas surprise.

      — Oh, elle est réveillée, fit Anna en rentrant dans la pièce.

      Gwen la sentit poser quelque chose sur le lit et écarter Isabelle pour s’asseoir.

      — Voyons maintenant si vous avez de la fièvre, dit-elle en plaçant une main sur son front. Froid au toucher, c’est très bien. On va vous mettre à l’aise et je vous aiderai à manger.

      Anna commença à redresser les coussins en tirant Gwen contre sa poitrine moelleuse. Ce geste faillit lui donner les larmes aux yeux. Elle ne s’était jamais sentie aussi chouchoutée.

      — Anna, croyez-vous que je pourrais m’asseoir dans une chaise plutôt ? Je pense que je devrais bouger pour ne pas devenir courbaturée.

      — Vous êtes sûre ? Vous nous avez fait une belle frayeur.

      — Je suis sûre. Isabelle, voulez-vous bien m’aider ? demanda Gwen en tendant les bras.

      Isabelle prit les mains de Gwen et l’aida à se lever.

      — S’il vous plaît, faites attention, Gwendolyn. Si Greylen apprend que vous êtes sortie du lit, il se mettra en colère.

      — On n’aura qu’à ne pas lui dire, alors, fit-elle malicieusement.
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